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Les origines de la langue litteraire francaise

Un principe methodologique et son application aux Serments de Strasbourg

En 1966 j'ai publie dans cette revue un petit article sur les Serments de Strasbourg1.
Quant au probleme de l'interpretation linguistique du texte conserve dans la chronique
de Nithard, je disais ceci: «Aus diesem Sachverhalt geht eine klare methodische
Forderung hervor: Für Aussagen über den Lautstand der in den Eiden überlieferten
Spontansprache darf man sich nur auf jene Erscheinungen stützen, in denen der
überlieferte Text von den zu seiner Entstehungszeit gültigen Schrifttraditionen abweicht»
(p. 228)2. Ce principe methodologique et son application ont fait l'objet de severes

critiques de la part d'Arrigo Castellani3. M. Castellani pense que pour etudier les

Serments de Strasbourg «en bonne methode on peut et on doit se servir de toutes
les indications qu'offrent les deux formules en langue romane dont Nithard nous a
transmis la teneur» (p. 31). Mais pourquoi la methode de M. Castellani serait-elle
bonne alors que mon critere serait faux? Voiei ce qu'en dit le savant italien: «En
realite le Systeme graphique des Serments ne presente rien d'irregulier ou d'artificiel.
Dans ces conditions, on aurait grand tort de negliger toute une serie de donnees

simplement parce qu'il y a coi'ncidence avec le latin. Les Serments etant un texte en

langue vulgaire, oificiellement reconnu comme tel, on s'attend ä ce que leur redacteur
ait voulu les differencier du latin en reproduisant la prononciation normale de son

epoque partout oü il pouvait le faire, c'est-ä-dire partout oü les moyens fournis par
Falphabet traditionnel suffisaient ä cette täche. Comment croire qu'il ait toujours
ecrit a(= a lat. tonique libre) pour e, du moment que Falphabet lui offrait ce dernier
signe? Et comment ne pas tenir compte de cet emploi constant de a?» (p. 31).

L'argument principal que M. Castellani allegue pour prouver que le Systeme
graphique des Serments de Strasbourg ne presente rien d'irregulier et d'artificiel et que
le redacteur reproduisait la prononciation normale de son epoque, est donc la trans-

1 Die Romanisierungen in den Straßburger Eiden, VRom. 25 (1966), 227-235.
2 Dans mon etude La Sequence de Sainte Eulalie et les origines de la langue litteraire frangaise,

publiee deux ans plus tard (VRom. 27, 4-18), le meme principe etait formule de la facon suivante:
«Du point de vue d'une methode rigoureuse, dans les tres anciens textes seules les formes qui s'ecartent
de la tradition orthographique en langue latine peuvent etre utilisees sans reserves pour la localisation

par des traits dialectaux» (p. 7 N 9).
3 L'ancien poitevin et le problime linguistique des Serments de Strasbourg, CN 29 (1969), 201-234;

je cite cet article d'apres le tire ä part (p. 1-34), qui presente «quelques corrections par rapport ä la
revue» (p. 34); pour les critiques adressees ä moi, cf. p. 31-34. - L'etude de M. Castellani est re-
produite dans Les dialectes de France au moyen äge et aujourd'hui, Paris 1972 (Actes et Colloques
9), p. 387-425.
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cription de la voyelle issue de a latin tonique libre. Cette voyelle est en effet toujours
rendue par a4. Mais il ne faut pas oublier que dans tout le texte il n'y a que quatre
mots qui la contiennent -.fradre (4 fois), saluar, returnar (2 fois), Christian5. Si le texte
avait ete plus long, d'autres graphies seraient peut-etre sorties de la plume du scribe,

comme c'est le cas pour a atone en syllabe finale: ä cöte de 8 mots avec -a conserve

(aiudha [2 fois], dunat, cadhuna, cosa, nunquam, conseruat, nulla, contra) nous avons lä

faciat > fazet, sua > suo et, si l'on aeeepte l'interpretation que j'ai proposee recemment

pour Iof taiiit6, teneat > tanit. En vue de cette Situation dans le domaine de -a
final atone7 je persiste ä croire que les quatre mots qui contiennent un a tonique
presentent un probleme concernant beaucoup plus la tradition graphique que l'evolution
phonetique8.

Une scripta galloromane anterieure aux Serments de Strasbourg

Pour ce qui est de l'interpretation phonetique de la langue des Serments de

Strasbourg, Francesco Sabatini a tres bien formule les trois coneeptions fondamentales
et fondamentalement differentes qui sont possibles: «In ultima analisi, su questo
problema si possono assumere, mi sembra, tre diverse posizioni: a) la lingua dei

Giuramenti di Strasburgo si identifica sostanzialmente con il latino merovingio,
il quäle si e liberato di una certa parte di elementi inerti, ma resta una lingua in alto
grado artificiale (e la tesi estrema del Nelson); b) la lingua dei Giuramenti di
Strasburgo rispecchia in alto grado una realtä viva (le parlate dell'Aquitania del

4 II faut mettre ä part le nom de Ludher, qui est d'origine germanique.
5 Ce mot est d'ailleurs un cas particulier, d'un cöte parce qu'il appartient ä la langue de l'Eglise,

de l'autre parce qu'il presente des conditions phonetiques speciales: a precede d'un eiement palatal
et suivi d'une consonne nasale.

6 Les Serments de Strasbourg, in: Melanges de linguistique frangaise et de philologie et litterature
medievales offerts ä M. Paul Imbs TLL 11/1), Strasbourg 1973, p. 511-524, surtout p. 514-520.

7 Si nous etendons l'analyse aux voyelles finales autres que -a, le caractere graphique heterogene
des Serments de Strasbourg apparait, d'ailleurs, d'une facon encore plus nette. Pour le probleme de
la transcription de ces voyelles je renvoie ä ma contribution aux Melanges Imbs, p. 515-517. - Dans
la Sequence de Sainte Eulalie la transcription de -a final presente aussi un caractere heterogene.
Personne ne contestera, au niveau phonetique, l'identite des voyelles finales de buona, pulcella, et de
cose,polie. Comment expliquer la transcription differente? Par l'influence de la tradition latine dans
buona et pulcella, influence renforcee dans le premier vers par la forme latine du nom de la sainte, en
rime avec le latinisme anima. Et peut-etre aussi par l'intention de l'auteur de reprendre en anagramme
dans le premier vers lemot al(l)eluia, qui pr6cedait toute sequence: buona pu/ce/la f«t Eulalia.

8 II est d'ailleurs curieux de constater que dans Ie cas de k devant a (cosa, cadhuna, Äarle)
M. Castellani est pret ä aeeepter et k appliquer mon principe methodologique (op. cit., p. 34).
La raison en est, evidemment, que dans ce cas Tapplication de mon critere ne conduit pas ä des resultats

qui revelent la relativite de la valeur des arguments linguistiques allegues en faveur d'une localisation

poitevine. Au contraire. Puisqu'il serait difficile de prouver que le poitevin de 842 n'a pas
encore connu la palatalisation de k" (cf. par exemple J. Wüest, VRom. 28 [1969], 17), mon principe
ici parait etre le bienvenu. Mais les principes, il faut les appliquer avec consequence.
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Nord), realtä che viene rappresentata mediante un sistema gräfico nuovo, messo

a punto attraverso una essenziale e piuttosto precoce analisi fonemätica; c) la lingua
dei Giuramenti di Strasburgo rispecchia una realtä viva, come detto qui sopra, che

viene rappresentata con spiccata coscienza della novitä, ma utilizzando e

sviluppando le esperienze di una tradizione precedente, sentita come
molto affine»9.

Comme Arrigo Castellani, je vois dans les Serments de Strasbourg un texte roman.
Je l'ai affirme en opposant ä l'etude de H. L. W. Nelson Die Latinisierungen in den

Straßburger Eiden10 mon article cite, intitule Die Romanisierungen in den Straßburger
Eiden, dans lequel je mettais en garde contre une interpretation qui oublierait «daß
der Verfasser der Straßburger Eide romanisch schreiben wollte, französische Spontansprache

des 9. Jahrhunderts» (p. 227-228) et oü je parlais de la «romanische

Spontansprache, die den Eiden ohne jeden Zweifel zugrunde liegt» (p. 235)11.

Si je n'accepte pas la position de M. Nelson, je ne peux pas non plus croire ä un
Systeme graphique regulier, fonde sur une analyse phonematique aussi consequente

que precoce. Pour moi la forme des Serments de Strasbourg est pleine d'inconse-

quences, qui s'expliquent par l'antagonisme entre une tradition graphique d'un cöte

et la realite vivante d'une langue parlee de l'autre. Et pour saisir cet antagonisme je
crois que mon principe methodologique est valable12. Conformement ä ce principe
je fais mienne la formule heureuse proposee par F. Sabatini d'apres laquelle le texte
des Serments «rispecchia una realtä viva..., che viene rappresentata con spiccata
coscienza della novitä, ma utilizzando e sviluppando le esperienze di una tradizione
precedente, sentita come molto affine». Cette opiniön nous conduit pourtant ä

admettre qu'une tradition ecrite en langue vulgaire existait dejä avant les Serments
de Strasbourg. Quel etait le point de depart de cette tradition, dont les Serments

utiliseraient et developperaient les experiences Vu que leur forme graphique rappelle
des traits caracteristiques de la tradition merovingienne (ne füt-ce que dans
l'equivalence i e, u o), il faut chercher ce point de depart ä une epoque oü l'orthographe

merovingienne etait encore employee dans la redaction de textes latins, c'est-

9 Studi medievali 9 (1968), 27. Le passage se trouve dans un article intitule Dalla «scripta latina
rustica» alle «scriptae» romanze (p. 3-43).

io VRom. 25 (1966), 193-226.
11 Quant aux conclusions de M. Nelson, il est inexact de dire, comme l'a fait M. Castellani

(p. 31), que j'ai fait des reserves «ä propos de l'etymologie (il)lu stannet > lostanit», que j'ai
remarque «que la tradition latine n'a pas grand-chose ä voir avec -a indiquant la voyelle d'appui»,
mais que j'ai aeeepte «le reste». Je suis loin de me rallier ä toutes les interpretations de M. Nelson.
Mais il n'etait pas dans mon intention de soumettre «ä une critique tres serree les arguments» du
latiniste hollandais, ce que je disais explicitement en ces termes-ci: «Es soll ...nicht von all den
Punkten die Rede sein, zu denen der Romanist aus seiner Perspektive etwas zu sagen hätte. In diesen
kurzen Bemerkungen soll es vielmehr um das Grundsätzliche gehen» (p. 227).

12 Je constate avec satisfaction que M. Pfister reconnait aussi sa valeur, cf. Die sprachliche
Bedeutung von Paris und der Ile-de-France vor dem 13. Jahrhundert, supra p. 234.
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ä-dire ä une epoque anterieure ä la reforme carolingienne. Voilä pourquoi D'Arco
Silvio Avalle dit ä juste titre: «II vocalismo tonico dei GS, almeno dal punto di vista

gräfico, e nettamente merovingico. Questo aspetto merovingico dei GS e giä stato

osservato piü di una volta, soprattutto nella misura in cui la E e la O sono rappre-
sentate rispettivamente da una i e da una u. Dato che all'epoca in cui i GS sono stati
redatti tali grafie erano ormai cadute dall'uso latino, si dovrä pensare che l'autore
dei GS si e servito di modelli piü antichi, che insomma la scripta galloromanza
si e costituita in epoca molto piü alta, sicuramente precarolingia»13.

Dans une large mesure la forme graphique des Serments de Strasbourg n'est pas
une creation ad hoc, mais s'explique par la tradition preexistante d'une scripta gallo-
romane. Cette tradition empruntait des traits essentiels ä l'orthographe latine de

l'epoque merovingienne. Mais puisque la langue transcrite etait du roman, l'orthographe

etait aussi influencee par la langue parlee et sa prononciation. Un des traits
dus ä la langue vivante se saisit dans l'apparition des consonnes de transition des les

plus anciens textes conserves.

Les consonnes de transition et l'irradiation de la langue du Centre

Max Pfister a etudie l'apparition et l'irradiation des consonnes de transition14. Ses

conclusions me paraissent convaincantes. II s'agit d'une evolution irradiee depuis le

Centre et cette irradiation a eu lieu avant la fin du VIIIe siecle15. J'insisterais seulement

sur deux points que M. Pfister ne mentionne pas explicitement:

1° L'irradiation des consonnes de transition ä l'epoque merovingienne teile que l'en-
visage M. Pfister est un phenomene au niveau de la langue parlee. Voilä pourquoi
on peut essayer de la determiner, ä plus d'un millenaire de distance, par l'etude de

la Situation dialectale refletee dans les atlas linguistiques.

2° Les limites du phenomene obtenues par l'etude des parlers modernes ne sont pas
necessairement celles de la fin du VIII6 siecle. II est vraisemblable qu'ä la fin de

l'epoque merovingienne la poussee cessa, laissant intactes des aires laterales. Mais
ä l'epoque moderne le francais comme langue nationale a bien pu faire reculer les

13 Alle origini della letteratura francese. I Giuramenti di Strasburgo e la Sequenza di Santa Eulalia,
Torino 1966, p. 73-74; cf. aussi A. Castellani, op. cit., p. 16 N 34. - L'idee de l'existence, des avant
842, d'un «volgare aulico e curiale, o diciamo, con piü cautela e precisione, d'una 'lingua di cancelleria'»,

fondee sur «una tradizione ormai consolidata in cerimoniale», apparait aussi chez Aurelio
Roncaglia, in: Storia della letteratura italiana (dir. E. Cecchi e N. Sapegno), I (Le origini e il
Duecento), Milano 1965, p. 186.

14 Op. cit., p. 234-244.
15 Pour la datation du phenomene cf. aussi L. Remacle, Le problime de l'ancien wallon, Liege

1948, p. 79: «Or, eile l'apparition de la nouvelle consonne) doit remonter ä la meme epoque, ou
presque, que reffacement des voyelles preaccentuees, c'est-ä-dire aux origines romanes, aux 6e-7e s.»
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frontieres anciennes, les formes avec consonne de transition supplantant les formes
autochtones. Cela a ete le cas, par exemple, en Champagne. Autrefois ce domaine ap-
partenait ä l'aire laterale, opiniön suggeree dejä par la forme de l'aire sans consonnes
de transition sur les cartes 3 et 4 de M. Pfister et corroboree par l'etude
supplementaire des cartes moudre, gendre et tendre de l'ALF (879, 634, 1055) ainsi que

par celle de Ia carte vendredi (126) de l'Atlas linguistique et ethnographique de la

Champagne et de la Brie (ALCB), qui complete et modifie les donnees de l'ALF16.

- Dans la mesure oü cela est possible, l'appartenance de la Champagne ä l'aire
sans consonnes intercalaires (dans les cas etudies par M. Pfister) est corroboree
aussi par les scriptae de cette region17.

On peut se demander egalement si ä la fin de l'epoque merovingienne les consonnes
de transition avaient vraiment atteint le Sud-Ouest du domaine d'oil. L'etude de

M. Pfister invite ä poser cette question pour deux raisons: D'un cöte l'auteur croit
pouvoir discerner une zone sans d intercalaire dans le departement de l'Indre, avec

laquelle il met en rapport le fait que dans la scripta de l'Orleanais on trouve la forme
venredl (jusqu'en 1605)18. De l'autre cöte il montre que l'introduction des consonnes
de transition dans le domaine occitan est secondaire et pas tres ancienne. Dans l'etat
actuel de nos connaissances il est difficile de determiner l'äge des consonnes
intercalaires dans le Sud-Ouest. Voiei pourtant quelques formes qui pourraient parier en
faveur de la non-generalisation de ces consonnes dans les parlers du Sud-Ouest et de

l'Ouest ä l'epoque merovingienne:

- II est probable que, parmi les plus anciens monuments de la langue frangaise,
la Passion et peut-etre le Sponsus proviennent du Sud-Ouest19. Or, dans ces ouvrages

1* Cf. nos cartes 1 et 2. Sur la carte 1, l'absence d'une forme sans d intercalaire ä un point donne
ne signifie pas necessairement que ce point presente une forme avec consonne de transition. Dans
une certaine mesure les idees de 'moudre', 'gendre' et '(une pomme) tendre' sont exprimees par
d'autres types lexicaux, par exemple 'broyer', 'beau-fils' et 'douce'.

i7 Dans la troisieme partie de la Grammaire de l'ancien frangais de Schwan-Behrens (traduction
francaise par O. Bloch, Leipzig 41932, p. 128) on trouve les formes tanront, venront; venrunt;
vanront; tanront relevees dans des documents originaux provenant des departements des Ardennes
(Mezieres, 1289), de la Marne (1237), de l'Aube (Bar-sur-Aube, 1251) et de la Haute-Marne (1255).
Plus recemment et sur la base d'une documentation plus etendue Carl Theodor Gossen arrive
egalement ä la conclusion que les consonnes de transition manquent tres souvent dans les scriptae
champenoises, cf. Französische Skriptastudien, Wien 1967, p. 359-363. - Cf. aussi A. Gottschalk,
Über die Sprache von Provins im 13. Jahrhundert, nebst einigen Urkunden, Diss. Halle 1893, p. 32

et 42; J. Kraus, Beiträge zur Kenntnis der Mundart der nordöstlichen Champagne im 13. und M.Jahr¬
hundert, Diss. Gießen 1901, p. 45 et 47.

is Cf. ä ce propos C. Th. Gossen, ZRPh. 73 (1957), 452.
19 Cf. D'Arco Silvio Avalle, Monumenti prefranciani, Torino 1967, p. 25; Cultura e lingua

francese delle origini nella «Passion» di Clermont-Ferrand, Milano-Napoli 1962; Sponsus. Dramma
delle vergini prudenti e delle vergini stolte. Testo letterario a cura di D'Arco Silvio Avalle, testo
musicale a cura di Raffaello Monterosso, Milano-Napoli 1965.
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on trouve les formes suivantes: venras (300), venra (471), venrant (57, deux fois) dans

la Passion20; venra (26, 74) dans le Sponsus (ed. Avalle).

- Dans une charte redigee ä Cisse (Vienne) le 31 octobre 1298 on trouve teinrent

comme 3e personne du pluriel du passe simple de tenir21.

- Sur les cartes gendre et tendre de l'ALF (634, 1055) on trouve quelques points
isoles, situes dans le Sud-Ouest et l'Ouest, qui presentent les types rjär~'22 et l7ä/-n23.

Je sais bien que la force probatoire de ces exemples est relative, et cela pour
plusieurs raisons:

- D'apres notre principe methodologique, dans les anciens textes l'absence de la

consonne intercalaire est moins significative que sa presence.

- A Tinterieur de la conjugaison verbale des tendances vers l'unification analogique

peuvent contrecarrer la tendance ä ajouter une consonne de transition meme
dans des regions qui connaissent ce phenomene depuis l'epoque merovingienne24.

- Meme si la forme teinrent de Cisse et la forme venredi d'Orleans avec les formes

sans d intercalaire des cartes poudre, gendre et tendre de l'ALF peuvent faire penser
ä une ancienne aire laterale sans consonnes de transition dans le Sud-Ouest et l'Ouest
ces indices sont trop isoles pour qu'on puisse admettre, sans beaucoup de reserves,

qu'ä la fin de l'epoque merovingienne, le Poitou n'etait pas encore atteint de l'emploi
des consonnes de transition dans les conditions etudiees ici.

Les formes citees doivent cependant nous mettre en garde contre l'acceptation trop
rapide et irreflechie de l'hypothese contraire, d'apres laquelle la presence des consonnes
transitoires serait un fait acquis dans les parlers du Poitou au IXe siecle.

Irradiation spontanee et irradiation litteraire

A en croire M. Pfister, l'irradiation qui etait responsable de la generalisation des

consonnes de transition dans une partie considerable du domaine d'oil aurait cesse

ä l'epoque carolingienne, parce que le foyer irradiatoire qui existait ä l'epoque mero-

20 A cöte de ces formes il y en a aussi qui presentent les consonnes intercalaires dans les conditions

qui nous interessent: ensembl(e) (428, 451), asaldran (58), voldrat (168), vendras (296); je ne
sais pas pourquoi M. Pfister ne mentionne que la derniere de ces formes.

21 Chartes et documents poitevlns du XIIIe siicle en langue vulgaire, publ. par Milan S. La Du,
tome I, Poitiers 1960, nc 49, p. 81. C'est ä mon ami Carl Theodor Gossen que je dois la connaissance

exacte de la provenance de cette forme. La forme elle-meme est citee ä la page 252 de son
etude Zur altpoitevinischen Verbalmorphologie, VRom. 21 (1962), 242-264. - Puisque le changement
de tindrent en tinrent dans la langue generale «semble dater de la seconde moitie du XVIe siecle»
(P. Fouche, Morphologie historique du frangais. Le verbe, Paris 21967, p. 278), cette forme ne peut
s'expliquer autrement que comme un temoignage de l'ancienne absence de la consonne de transition.

22 II s'agit du point 505 (Indre), qui pourtant appartient dejä au Croissant, et des points 318 et
328 (Sarthe), dont le deuxieme connait les deux types rjär~i et rjäd(rP.

23 Points 527 (Charente-Maritime), 412 (Maine-et-Loire), 328 (Sarthe), 349 (Mayenne).
24 Cf. ä ce propos les cartes viendraient (1366), voudront (1418) et je voudrais (1419) de l'ALF.
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vingienne dans le Centre, fut supplante ä partir du IXe siecle par un foyer qui se

trouvait dans le Nord-Est25. Cette optique est juste si l'on se place au niveau de la

langue parlee26. Mais il ne faut pas perdre de vue qu'ä cöte d'une irradiation au niveau
de la langue parlee, de la langue spontanee, il peut y avoir une irradiation au niveau
de la langue ecrite et litteraire et que les centres de ces deux irradiations ne coincident

pas necessairement. Toutes les raisons politiques, territoriales et economiques
alleguees par M. Pfister contre une irradiation depuis la region parisienne entre le IXe
et le XIIe siecle27 ne sont valables qu'au niveau de la langue parlee. Elles ne concernent

pas le niveau de la langue ecrite, vehicule d'une tradition culturelle. Comme M. Pfister
l'a bien montre lui-meme, ä l'epoque merovingienne la region entre la Seine et le

Massif Central etait, du point de vue culturel, un centre de gravite de premiere
importance28. Or, la tradition qui vivait dans les foyers culturels de cette region aux VIe,

25 Cf. supra p. 252-253.
26 J'ai moi-meme insiste plus d'une fois sur le röle important joue par le Nord-Est dans l'evolution

du vocalisme francais; cf. Ist französisch «jaloux» ein Lehnwort aus dem Altprovenzalischen?,
in: Weltoffene Romanistik. Festschrift Alwin Kuhn, Innsbruck 1963, p. 237-254, surtout p. 248ss.;
Zur Diphthongierung im Galloromanischen und im Iberoromanischen, in: Philologische Studien für
Joseph M. Piel, Heidelberg 1969, p. 95-107, surtout p. 99-101.

27 Cf. supra, p. 220 ss. Dans une large mesure j'accepte ces raisons. En partie, M. Pfister me parait
cependant sous-estimer l'importance de Paris. A son affirmation qu'encore aux XIe et XIIe siecles
Paris ne depassait pas en importance les autres villes du Nord de la France (p. 224) j'oppose la citation

que voiei: «Si on peut admettre que la population des cites du Bas-Empire oscillait autour de
la dizaine ou de quelques dizaines de milliers d'individus, il convient, dans la plupart des cas, de
reduire serieusement ces chiffres si l'on veut se representer les masses humaines qui peuplent les

villes du haut Moyen Age et la penser au-dessous de 10000 ämes. Le cas de Paris, etudie par
Roblin, qui attribue ä la cite de 20 ä 30 000 hommes durant le haut Moyen Age, a du representer
un maximum exceptionnellement atteint. Si le niveau de la production agraire d'une region condition-
nait alors - ä defaut de larges importations - l'importance des agglomerations qui s'y developpaient,
l'importance de Paris entre le Ve et le XIe siecle doit etre attribuee sans doute ä la fertilite exceptionnelle

de la region, et surtout au fait que l'initiative de son exploitation appartenait, pour une grande
part, ä des abbayes puissantes comme Saint-Germain et Saint-Denis. - Les sources narratives ne

manquent pas d'ailleurs d'insister sur l'importance exceptionnelle de cette cite. Hilduin (mort en 846),
auteur de la vie de saint Denis, venu en Gaule par Arles, qui a rencontre sur sa route plusieurs villes,
la qualifie de sedes regia, constipata populis; Adrevalde de Fleury exprime la meme admiration:
Quid Lutetia Parisiorum, nobile caput resplendens quondam gloria opibus, fertilitate soii, incolorum
quietissima pace, quam non immerito regum divitia et emporium dixero populorum; Abbon, au IXe
siecle encore, la place au-dessus de toutes les autres cites: Regina micans omnes super urbes; urbs

populosa, dira encore Aimon. II serait hasardeux de placer Ies autres cites, dont Adrevalde nous dit
qu'elles etaient praestantisstmae avant les invasions normandes, comme Nantes, Angers, Poitiers,
Tours, Orleans, Beauvais et Noyon sur le meme pied, meme s'il les cite d'une haieine avec Paris...
Paris devait presenter un aspect exceptionnel, puisque Al'Mas, voyageur arabe qui parcourut les

royaumes francs au Xe siecle, en a ete frappe. II ecrivait en effet: 'Dans le pays des Francs, il y a

150 villes, la principale est Paris'» (Renee Doehaerd, Le haut Moyen Age occidental. Economies et
societes, Paris 1971, p. 126-128). - Le prestige de Paris resultant de la defense victorieuse contre les

attaques des Normands (cf. VRom. 27, 10 N 21; M. Pfister, supra p. 220 s.) se place plutöt ä un niveau

spirituel qu'ä celui des «economies et societes». II appartient donc au cadre d'une irradiation
culturelle et non pas ä celui d'une irradiation au niveau de la langue parlee.

28 Cf. supra p. 251-252.
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VIIe et VIIIe siecles ne se perdit pas d'un jour ä l'autre au debut du IXe siecle parce

que dans le Nord-Est il s'etait forme un centre d'irradiation au niveau de la langue
parlee. La tradition culturelle du Centre ou bien continuait ä vivre dans les foyers
oü eile s'etait cultivee jusque-lä, se propageant depuis eux comme auparavant, ou bien
eile etait transferee ä d'autres foyers culturels qui, certes, pouvaient se trouver dans

la region devenue centre de gravite pour la diffusion de certains phenomenes au
niveau de la langue parlee (Corbie, Saint-Amand, Saint-Riquier, Saint-Medard ä

Soissons), mais aussi dans d'autres regions, comme par exemple le Sud-Ouest (Saint-
Martial de Limoges, Saint-Maixant, etc.). Dans les deux cas il y eut un mouvement
allant du centre du domaine d'oi'1 vers sa peripherie.

II est evident que, pour l'evolution de la langue ecrite et litteraire francaise, ce

mouvement culturel n'a pu jouer un röle important que dans le cas oü le vehicule
de l'irradiation culturelle continuant depuis le Centre ou du transfert culturel ä des

regions peripheriques etait, ä cöte du latin, la langue vulgaire. Or, j'ai dit plus haut
qu'ä mes yeux il faut admettre l'existence d'une tradition ecrite en langue francaise

depuis l'epoque merovingienne. Et il y a peut-etre plus. Dans mon etude sur la

Sequence de Sainte Eulalie et les origines de la langue litteraire frangaise29 j'ai emis

une hypothese qui pourrait mettre en lumiere un autre aspect de la meme evolution.
Peut-etre le vehicule linguistique de l'irradiation ou du transfert culturels etait-il
forme en partie par une litterature orale en langue frangaise existant depuis le IXe
siecle. Je ne repete pas ici les arguments qui me paraissent parier en faveur de cette
hypothese. Je dois cependant faire allusion au fait que Maurice Delbouille m'a
attribue ä ce propos des affirmations que je n'ai jamais faites30. Je ne me suis pas
imagine «foisonnant des le IXe siecle, autour de Saint-Denis ou de Paris, une abon-
dante litterature qui aurait servi de source et de modele ä tous ceux qui par la suite
ecrivirent en langue vulgaire dans les autres regions de la France» (p. 199). Je m'etais
demande seulement si dans le cadre d'une irradiation linguistique depuis le Centre,
au niveau de la langue litteraire, on avait «suffisamment envisage la possibilite de

l'effet d'une litterature orale perdue qui aurait pu etre le vehicule d'une langue litteraire

portant les traits caracteristiques du francien»31 et j'avais parle explicitement
de «toutes les etapes de la lente elaboration de la chanson de geste» (p. 9)32. Puisque
M. Delbouille est egalement «convaincu que des avant le IXe siecle la France a

connu des chansons narratives, profanes ou religieuses, plaisantes ou heroiques,

29 Cf. supra p. 254 N 2.
30 Dans son article Comment naqult la langue frangaise?, in: Phonetique et linguistique romanes.

Melanges offerts ä M. Georges Straka, I, Lyon-Strasbourg 1970, p. 187-199.
31 Si, dans ce passage, l'evocation d'une «litterature orale perdue» paraissait etrange ä M.

Delbouille «dans sa formulation» parce qu'une litterature orale, par definition, ne peut se conserver
(p. 197 N 2), il n'aurait eu qu'ä mettre une virgule entre «orale» et «perdue».

32 Dans mon etude je reprenais deux fois l'expression de la «lente elaboration de la (respectivement

d'une) poesie epique» (p. 10 et 16).
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en latin 'rustique', et peut-etre en 'roman'», puisqu'il est enclin comme moi «ä
considerer l'interet du Ludwigslied, tellement proche d'Eulalie»33, et qu'il est «pret
ä penser que notre litterature a d'abord pratique la chanson breve et que celle-ci
s'est changee ensuite en longues chansons narratives (hagiographiques ou heroiques)»
(p. 199), le seul aspect controverse de mon hypothese est Ie rapport que j'etablis entre la
«lente elaboration d'une poesie epique» (p. 16) et le parier de la region parisienne, «ä

laquelle - sous des formes differentes et en general ä une epoque posterieure ä celle qui
nous occupe - presque toutes les theories sur les origines des chansons de geste fönt
jouer un röle important», me demandant si «dans le cadre de la formation des chansons

de geste tout ce qu'on a dit de l'Ile-de-France, de l'abbaye de Saint-Denis, etc.,
(ne) pouvait etre interprete comme indice - indirect, evidemment - de la possibilite
d'une influence linguistique tres ancienne du Centre» (p. 10). Si j'admets une teile
influence - qu'elle soit due ä une poesie epique naissante ou ä une tradition ecrite

en langue vulgaire, existant depuis l'epoque merovingienne, ou ä d'autres facteurs

encore, jouant un röle dans l'irradiation culturelle mentionnee plus haut - c'est ä

cause de l'hybridisme linguistique des plus anciens monuments de la langue frangaise.

La Sequence de Sainte Eulalie

M. Pfister a fait allusion au fait que du point de vue paleographique l'attribution
de 1'Eulalie ä l'ecole de Saint-Amand n'est pas assuree34. Nous avons ä respecter,
naturellement, les resultats auxquels arrive le grand specialiste en paleographie qu'est
B. Bischoff et ä aeeepter sa conclusion, «daß an Stelle der scheinbaren Gewißheit
über die eigentliche Heimat der 'Elnonensia' die Respektierung des ungelösten und
vielleicht unlösbaren Problems treten muß, welche in ihrer ungewöhnlichen Schrift
gegenwärtige Persönlichkeit es war, die die 'Eulalia' und das Ludwigslied gerettet
hat»35. Je suis convaincu egalement, avec Walter Bulst, que le texte de VEulalie «schon

Abschrift einer Vorlage ist»36. Mais meme si les rapports entre l'Eulalie et Saint-

33 Dans son etude A propos des deux sequences d'«Eulalie» et du «Ludwigslied», in: Interlingüistico.

Festschrift zum 60. Geburtstag von Mario Wandruszka, Tübingen 1971, p. 26-38, il dit encore
ceci: «Quand on se rappelle que la bataille de Saucourt, gagnee par le roi Louis dans les premiers
jours d'aoüt 881, devait fournir son sujet ä la chanson de Gormond et Isembart, on constate que
'l'esprit de Croisade' qui allait se developper au XIe et au XIIe siecle et animer les plus anciennes
chansons de geste conservees, avait vu le jour beaucoup plus tot, face aux Normands, et avait, des

la fin du IXe siecle, inspire des ceuvres litteraires en latin, mais aussi en langue vulgaire, dans la classe
dominante de la societe» (p. 35).

3* Cf. supra p. 230 N 56 et p. 236.
35 B. Bischoff, Frühmittelalterliche Studien 5 (1971), 132 (dans un article intitule Paläographische

Fragen deutscher Denkmäler der Karolingerzeit, p. 101-134).
36 Festschrift Bernhard Bischoff zu seinem 65. Geburtstag, Stuttgart 1971, p. 208 (dans une

etude intitulee Buona pulcella fut Eulalia, p. 207-217).
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Amand sont peut-etre moins immediats qu'on ne l'a affirme, plusieurs choses restent
certaines:

- Le Ludwigslied, copie par la meme main que YEulalie, fut compose, selon toute
probabilite, dans le Nord de la Gaule, pas trop loin du champ de bataille de Saucourt.37

- Le copiste de l'Eulalie et du Ludwigslied etait originaire d'une region oü le

bilinguisme germano-roman, au niveau des gens cultives38, constituait une possibilite
reelle. La region picardo-wallonne remplit le mieux cette condition.

- Au XIIe siecle le manuscrit se trouvait ä Saint-Amand.

- La langue de l'Eulalie presente un fond picardo-wallon39.
Si, d'un cöte, l'etude paleographique ne fournit pas de preuve que la sequence de

Sainte Eulalie ait ete copiee ou meme composee ä Saint-Amand, de l'autre cöte eile

ne s'oppose nullement ä l'opinion que le premier poeme frangais conserve fut compose

dans la region picardo-wallonne.
Tout en admettant une base dialectale picardo-wallonne, nous ne perdons cependant

pas de vue que la langue de l'Eulalie presente aussi un trait qui ne peut provenir
ni de la Picardie ni de la Wallonie: le d intercalaire des formes voldrent (2 fois), voldret
et sostendreiet. M. Avalle a explique ce trait par des influences champenoises40.
M. Delbouille l'a suivi, croyant pouvoir appuyer l'hypothese du savant italien en
attirant l'attention sur la biographie de Hucbald de Saint-Amand, biographie qui
«temoigne ä Süffisance des relations culturelles qui liaient entre elles les regions picarde,
wallonne et champenoise, quand eile le montre vivant entre Valenciennes, Mayence
et Utrecht, mais frequentant surtout des lettres de Soissons, de Cambrai et de Sithiu
(entre Saint-Omer et Calais), aussi bien que des clercs de Liege, de Reims (oü il
enseigna) et d'Auxerre (oü il avait etudie d'abord chez Heiric)»41. Ces relations et

3? Cf. VRom. 27, 4-5, oü je resume l'etude d'EnsABETH Berg, Das Ludwigslied und die Schlacht
bei Saucourt, Rheinische Vierteljahrsblätter 29 (1964), 175-199.

58 M. Bischoff parle d'un «Sammler und Freund der Dichtung» (op.cit., p. 132), M.
Delbouille fait naitre la Chanson de Louis et la Sequence de Sainte Eulalie «dans une societe dont le
latin etait la langue principale, mais qui pratiquait aussi et le roman et le germanique» (lnterltn-
guistica, cit., p. 36).

39 Cf. ä ce propos l'etude tres detaillee faite par M. Avalle dans son ouvrage cite ä la N 13,
surtout p. 210-244. - Je suis surpris de lire dans la contribution de Maurice Delbouille aux
Melanges Straka (cit.) que j'aurais emis «l'hypothese d'une base francienne» de l'Eulalie (p. 194).
Cette affirmation est aussi inexacte que le resume de mon hypothese concernant l'irradiation
linguistique du Centre, fait par M. Delbouille en ces termes-ci: «De la region de Paris, oü eile la
poesie epique) serait nee, eile aurait aussitöt rayonne sur le nord et impose des lors, partout, sa

propre langue comme usage litteraire fondamental. Ainsi s'expliquerait que dans toutes les regions
d'oil, et d'abord dans les provinces peripheriques, la langue de la litterature, puis des chancelleries
soit, tout au long du moyen äge, un francien mele de traits dialectaux» (p. 187; ä la page 193 M.Del¬
bouille m'attribue egalement «l'idee qu'ä partir du IXe siecle, tout le domaine d'oil aurait considere
le francien comme sa langue ideale»).

40 Cf. VRom. 27, 7-9 et 17, oü l'on trouve aussi formulees quelques reserves ä l'egard de cette
explication.

41 M. Delbouille continue: «Avant le temps de Hucbald, Paschase Radbert (f 860) qui devint
abbe de Corbie en 842 (et qui fut un des premiers ä faire mention du parier gallo-roman dans sa
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ces echanges suffiraient ä «expliquer la presence dans la langue litteraire du nord-est
d'un trait champenois, comme ils peuvent d'ailleurs nous eclairer sur la genese meme
de cette scripta» (p. 199).

II m'est impossible de suivre cette argumentation, pour la simple raison qu'ä
l'epoque de Hucbald la langue parlee en Champagne ne connaissait pas le d de

transition, qu'il s'agit d'expliquer. Quant aux localites mentionnees par M. Delbouille
dans le cadre de la biographie de Hucbald et des autres lettres de l'epoque42, selon
le temoignage de notre carte n° l43 elles se trouvent, ä la seule exception de Ferneres,
dans l'aire laterale qui au IXe siecle ne connaissait certainement pas les consonnes
de transition, et les etudes de Heiric d'Auxerre chez Loup de Ferneres ne suffisent pas
ä expliquer la presence du d intercalaire dans la langue de l'Eulalie.

En legere Opposition avec M. Delbouille, M. Pfister n'exclut pas que le d de

transition qui apparait dans l'Eulalie soit du ä une tradition litteraire venant du
Centre, mais il croit que je surestime ce phenomene, limite qu'il est, selon M. Pfister,
ä un seul ouvrage qui, lui, serait «einziges Relikt dieser Tradition»44. Ces affirmations
ne sont pas exactes. Le Saint Leger appartient ä la meme tradition litteraire picardo-
wallonne que l'Eulalie45, et sa langue presente aussi le d de transition dans tous les

cas oü apparaissent les groupes l'r et n'r46.

Pour expliquer les formes voldre(n)t et sostendreient de l'Eulalie, mieldre et vtn-

dre(n)t du Leger je continue donc ä preferer l'hypothese d'une influence ancienne du
Centre (en partie dans le cadre d'une poesie epique naissante) ä celle qui veut donner
raison de ces formes par les voyages de Hucbald ou d'autres lettres du Nord-Est
aux IXe et Xe siecles.

Vie de saint Adalbert) avait etudie ä Soissons. Des relations savantes avaient uni Hincmar de Reims
ä Adalbert de Corbie et il figurait, avec Thierry de Cambrai et Immo de Noyon, parmi les correspondants

de Milon de Saint-Amand. Ce dernier (t 872), avait etudie ä Saint-Vaast (Arras) avant
d'etre maitre de Hucbald, son neveu. Heiric d'Auxerre avait ete conduit par ses etudes chez Loup
de Ferneres, mais aussi ä Laon, ä Soissons et ä Saint-Vaast. Quant ä Remy d'Auxerre (t 908),
qui etait de langue romane mais comprenait le francique, il avait ete l'eleve de Heiric comme Hucbald

et il eut comme eleve Hildebald de Saint-Mihiel et l'archidiacre Blidulf de Metz» (p. 198-199).
42 Cf. la note precedente; il s'agit de Saint-Amand, de Valenciennes, de Sithiu, de Saint-Vaast,

de Cambrai, de Corbie, de Noyon, de Soissons, de Laon, de Reims, de Ferneres, d'Auxerre, de

Saint-Mihiel et de Metz. II va de soi que j'exclus de cette liste Mayence et Utrecht.
43 Cf. supra p. 259.
44 Cf. supra p. 236.
45 Le Sermon sur Jonas, qui provient de la meme region, ne peut pas etre considere comme monument

litteraire. II ne contient d'ailleurs aucun cas de n'r et l'r.
46 II s'agit de mieldre (32), vindre (202) et vindrent (117 et 223). Ces formes ne sont guere dues

au(x) copiste(s). M. Pfister ne les mentionne pas dans sa liste (p. 235s.). S'il les avait prises en
consideration, il n'aurait peut-etre pas parle de «sehr vereinzelten Gleitlautgraphien» (p. 243). - L'optique

qui voit dans ce phenomene le reflet d'une influence ancienne de la langue du Centre est d'ailleurs

confirmee, dans le cas du Saint Leger, par le fait que ce monument contient d'autres traits
linguistiques qui ne s'expliquent pas par la base dialectale wallonne et coincident avec les formes
centrales. Dans mon etude anterieure j'ai dejä cite ä ce propos le passe simple instud (111) assonant
avec fust, qui est en contradiction avec le passe simple autochtone reciut (130) assonant avec vint.
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Revenons aux Serments de Strasbourg

Tandis que dans le cas de l'Eulalie des indices linguistiques et extralinguistiques nous
donnent la quasi-certitude d'une base picardo-wallonne, modifiee dans le domaine
des consonnes de transition par une influence etrangere, la base linguistique des

Serments de Strasbourg est tres difficile ä determiner et, par consequent, controversee

au plus haut degre. On se rappellera que dans mon etude de 1966, appliquant le principe

methodologique mentionne plus haut, j'ai ecarte presque tous les arguments
linguistiques que M. Castellani avait allegues en 1956 en faveur d'une localisation dans

le Poitou47. Si je me montrais quand meme favorable ä aeeepter une localisation
poitevine, c'etait, en dehors des indices extralinguistiques48, ä cause de trois legers
indices linguistiques qui se trouvent reunis dans le mot sendra et sont, enumeres dans

l'ordre de leur force probatoire: voyelle d'appui -a, reflet du nominatif senior,
voyelle tonique e comme resultat de e +j. Comme je l'ai dit dans mon article de

196649, la valeur de ces indices est relative:

- la voyelle d'appui -a se trouve aussi, bien que rarement, dans des textes anglo-
normands50,

- le nominatif senior est atteste, certes, dans la Passion, qui est probablement
d'origine poitevine, mais aussi dans le Girart de Roussillon, dont la versiön originale,
ä laquelle parait remonter la forme sendre (seindre, saindre) d'apres l'analyse
minutieuse de Max Pfister51, n'a pas ete composee dans le Sud-Ouest, mais dans la

region de Vienne,

- le e de sendra n'a pas beaucoup de poids selon notre principe methodologique
meme52.

Dans son etude de 1969 M. Castellani croit pouvoir alleguer de nouveaux indices

en faveur d'une localisation poitevine53. Les voiei: «sendra 10, qui s'oppose au fr.

« VRom. 25, 230-232. Pour l'interpretation de ab, cf. aussi TLL 11/1, 512-513.
ts Cf. p. 234-235 de l'etude citee.
49 «Ich neige dazu, die den Eiden zugrunde liegende Spontansprache im Poitou zu lokalisieren,

bin mir aber bewußt, daß ein letztlich schlüssiger Beweis für eine Lokalisierung der Straßburger Eide
innerhalb des nordfranzösischen Raums nicht erbracht werden kann» (p. 235).

50 Cf. p. 232 N 17.
51 Lexikalische Untersuchungen zu Girart de Roussillon, Tübingen 1970 (ZRPh. Beih. 122); pour

sendre cf. p. 681-682.
=2 Cf. p. 233-234.
53 En outre, M. Castellani modifie en partie legerement les arguments avances en 1956 et

essaye d'aecorder sa theorie avec les resultats de la these magistrale de J. Pignon sur les parlers
du Poitou et d'infirmer les arguments de ceux qui depuis 1956 enoncerent des opinions qui divergent

de la sienne (H. Lüdtke, R. A. Hall, A. Roncaglia, D'Arco Silvio Avalle, H. L. W. Nelson,

G. Hilty). Puisqu'il existe, entre M. Castellani et moi, des divergences fondamentales concernant

les bases methodologiques, il serait inutile de reprendre ici toutes ces discussions. J'ai repondu
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sire comme au prov. senher et n'apparait que dans la Passion de Clermont-Ferrand
et dans Girart de Roussillon, ceuvres composees, pense-t-on, au Sud-Ouest; poblo
2, dont le -b- est propre aux parlers provengaux, franco-provengaux, et tout au moins

anciennement, ä ceux du Sud-Ouest; mi 6, si nous en interpretons la voyelle comme i
et non pas comme e (mi mihi, normal en occitan ä cöte de me, se rencontre aussi

dans la Vie de sainte Catherine due ä Aumeric «Pictave gentis amicus»); cadhuna 5,

correspondant au cheun que l'on note dans la deuxieme redaction de la Chronique
du Pseudo-Turpin»54.

Puisque meme aux yeux de M. Castellani «la valeur des deux dernieres formes est

douteuse» (p. 9), je ne les discute pas. Pour ce qui est de sendra, j'ai dejä dit ce qui me

parait pertinent55. Quant ä poblo, M. Avalle a attire l'attention sur la forme pöble
dans un texte wallon, le Poeme Moral56. Pour contester la valeur de cette forme,
M. Castellani releve le caractere isole de l'attestation57 et continue en disant: «II
est vrai que le pic. et wall, pule (peule) suppose une etape avec -bl- ayant precede les

etapes *povle (ou *puovle), *puoule, *pueule. Mais la conservation de cette etape
dans les Serments (oü l'on a savir, avec -v- < -b-) n'est guere probable» (p. 9 N 21).

Tout ce raisonnement est peu convaincant. Mis ä part les dialectes du Nord-Est, le

groupe -pl-, primaire et secondaire, a donne -bl- comme resultat normal58. Dans les

dialectes du Nord-Est ce groupe a ete soumis ä une fricativation et, en partie, une
vocalisation du premier eiement, evolution qu'il ne faut pas etudier ici. Ce qu'il faut
retenir cependant c'est que la forme pöble (pueble) n'est pas attestee seulement par
le passage cite du Poeme Moral, mais aussi deux fois par le Saint Leger (83, 186),

attestations auxquelles on ne donnera pas trop de poids ä cause de la transmission
du texte, et par une Variante du vers 20610 du Roman de Troie. De plus, le moyen
haut allemand bovel, povel (allemand moderne Pöbel) est emprunte ä une forme

pöble. Nous avons donc de bonnes raisons pour admettre, ä une epoque ancienne,
l'existence plus ou moins generale d'une forme pöble (pueble), nullement limitee au
Poitou, et de dire avec le FEW: «Im fr. ist die gruppe -bl- der älteren form
schon im 11. jh. zu -pl- umgebildet worden, wahrscheinlich durch assimilation an
den anlaut, verbunden mit dem einfluß der lt. form. Im pik. wallon. bleibt die

plus haut, ainsi que dans ma contribution aux Melanges Imbs, ä une partie des critiques que M.
Castellani m'adresse.

5<* Op. cit. (cf. N 3), p. 9.
55 Cf. en outre les p. 513-514 de mon etude citee ä la N 6.
56 Op. cit. (cf. N 13), p. 128 N 1.
57 La forme pöble n'apparait qu'ä un seul endroit du poeme dans un seul manuscrit, qui ailleurs

porte pople et pole, tandis que les autres manuscrits offrent, au passage en question, pueple, peule,
pule.

58 Cf. duplu > ane. fr. doble; capulu > ane. fr. cheable, chäble (fr. mod. cäble); stupula >
ane. fr. estoble, etc. Le parallelisme avec le -p- de sapere, invoque par M. Castellani, n'existe donc
precisement pas.



Les origines de la langue litteraire francaise 269

lautgerechte form (mit auflösung des -p-) länger, in abit. bis heute» (9, 180)59.

C'est sous ce jour que je voyais la Situation ä l'egard de la localisation poitevine
des Serments de Strasbourg avant de proposer, dans les Melanges Imbs, une nouvelle

interpretation du passage le plus controverse de notre texte. Si Iof tanit represente
effectivement locu teneat, le probleme de la localisation des Serments de Strasbourg
peut et doit etre repris. L'evolution qui, dans les conditions phonetiques presentees

par locu, conduit ä un -/final, s'observe surtout dans la partie Orientale du domaine
d'o'il60. Pour locu les formes frangaises avec -f61 se localisent en Franche-Comte,
Bourgogne et Bourbonnais62. Faudrait-il, par consequent, localiser les Serments de

Strasbourg dans l'Est ou, d'une fagon plus precise encore, dans le Sud-Est?
Le a de tanit pourrait nous orienter dans le meme sens. II est vrai que le Pelerinage

de Charlemagne presente regne en assonance avec grande et France et prouve par lä

que Touverture de e + n en a + n pouvait avoir une extension plus grande63, mais

il n'en demeure pas moins que des formes comme ta(i)gne (< teneat) sont attestees

uniquement dans des textes de la Champagne, de la Lorraine, de la Franche-Comte
et du Nord de la Bourgogne (departement Cöte-d'Or)64.

La tentative de localisation basee sur Iof et tanit, qui nous conduirait presque
inevitablement ä l'Est et au Sud-Est, se heurte, cependant, ä un obstacle serieux.
C'est precisement dans ces regions-lä que le d intercalaire (cf. sendra) n'existait pas
au IXe siecle. Tout au plus aux confins des departements Cöte-d'Or et Nievre pour-

59 En note je cite encore le cas suivant. Sans prendre position, A. Castellani mentionne (p. 28

N 51) l'idee de M. Avalle de voir dans la preposition pro non pas un latinisme graphique pour la
preposition por, mais d'interpreter pro comme graphie de pre «grafia questa che si trova frequente-
mente nel Sud-Ovest ad indicare la specialissima pronuncia p°*r di per come anche di pour» (op. cit.,
[cf. N 13], p. 119). Cette hypothese est tres peu probable. Le cas de suo au lieu de sue, cite ä son appui
par M. Avalle, ne suffit pas ä expliquer un changement de pre en pro, parce que la voyelle de la
preposition n'est pas atone au meme degre que la voyelle finale de sua. II ne s'agirait donc pas d'un
3, qui, dans les Serments de Strasbourg, est en partie rendu par o (cf. les pages 515-516 de ma contribution

aux Melanges Imbs). Le changement est egalement improbable sur le plan des signes abre-
viatifs, auquel fait allusion M. Castellani (p. 28), parce que l'abreviation pour pro n'etait pas
identique ä celle employee generalement pour pre (ni ä celle employee generalement pour por).

60 Cf. la liste aux pages 517-519 de l'article cite. Dans tous les cas oü la forme avec -/n'a pas ete
adoptee par la langue generale (ä laquelle appartiennent en ane. fr. fief, juif, muef, nif, pif), l'evolution

conduisant ä -/n'est attestee que dans les parlers de l'Est et du Sud-Est (Champagne, Lorraine,
Franche-Comte, Bourgogne, Bourbonnais), ä une exception pres: d'apres Cotgrave alluef existait
en Poitou. Mais ce temoignage n'a qu'une valeur relative, parce que aluefapparait aussi en Picardie.
La forme avait donc tendance ä se generaliser (comme p. ex. fief).

61 Je ne parle pas des formes francoprovencales, continuant ä exclure le domaine francoprovencal
comme patrie des Serments de Strasbourg, pour les raisons alleguees VRom. 25,228-229, et Melanges
Imbs, p. 515.

(•2 Puisque dans les parlers de ces regions le -/s'est amui, il n'est pas possible d'etudier le phenomene

au niveau de la dialectologie moderne.
63 Cf. VRom. 25, 232; pour ce probleme cf. aussi P. Fouche, Phonetique historique du frangais

II, Paris 1958, p. 384.
64 Cf. A. Tabachovitz, Etude sur la langue de la Version frangaise des Serments de Strasbourg,

Uppsala 1932, p. 95-97.
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rait-on imaginer un domaine oü coexistaient Iof, tanit et sendra65. Est-ce lä qu'il faut
localiser les Serments de Strasbourg, comme autrefois on localisait tant de textes
dans des regions de transition, aux confins de plusieurs domaines linguistiques66?
Non pas. II faut tirer une autre conclusion de la presence, dans un seul et meme texte,
d'elements heterogenes qui paraissent se contredire du point de vue dialectal: Le

premier texte frangais conserve presente une langue composite dont le caractere

s'explique par la combinaison d'une tradition ecrite preexistante - la tradition d'une

scripta frangaise qui avait adopte les consonnes de transition - avec une variete

particuliere de langue parlee, c'est-ä-dire avec le parier d'une des grandes regions
du domaine d'oil67. Quant ä la possibilite de determiner cette region, dans l'etat
actuel de mes connaissances je dirais ceci: Puisque ni la voyelle d'appui -a ni le

nominatif senior ni le e tonique de sendra ne sont des indices decisifs en faveur d'une
localisation poitevine, les indices assez nets contenus dans les formes Iof et tantt

l'emportent et fönt pencher la balance du cöte du Sud-Est et, peut-etre, de l'Est en

general.

Conclusion

De meme que dans la langue de l'Eulalie je vois une base picardo-wallonne modifiee

par une tradition originaire du Centre, je suis enclin ä voir dans la langue des Serments
de Strasbourg une base sud-orientale (ou Orientale) modifiee par une tradition de

meme provenance geographique, qui provoquait la combinaison des traits de l'aire
laterale en question avec un trait caracteristique des parlers du Centre, ä savoir les

consonnes de transition. Ce parallelisme entre les Serments de Strasbourg et la

Sequence de Sainte Eulalie n'exclut naturellement pas que le Systeme graphique employe
dans les deux monuments soit different. La raison en est, probablement, que dans le

cas des Serments la tradition centrale en question etait une tradition ecrite, basee en
derniere analyse sur l'orthographe merovingienne, tandis que dans le cas du texte

poetique qu'est la Sequence il s'agissait plutöt d'une tradition orale, ce qui explique
pourquoi l'auteur de l'Eulalie romane, ne subissant pas l'influence d'une tradition
graphique conservatrice, pouvait accorder beaucoup mieux les graphies avec la

prononciation de son epoque.

65 Pour le probleme de l'existence et de la non-existence des consonnes de transition dans les

scriptae du Sud-Est, cf. C. Th. Gossen, op. cit. (cf. N 17), p. 315-318. Une etude detaillee des resultats

de n'r et l'r en Franche-Comte se trouve dans le livre tout recent de Colette Dondaine, Les
parlers comtois d'oil, Paris 1972, p. 214-219. - II est possible que l'evolution des groupes n'r et
n'r ne füt pas tout ä fait parallele, l'aire des formes sans d de transition etant peut-etre plus petite
dans le cas de n'r, qui est celui de sendra; cf. ä ce propos J. Kraus, op. cit., p. AI. Le probleme
reste ä etudier.

«6 Cf. VRom. 27, 1.
67 Je reaffirme ici mon opiniön que les grands dialectes du Nord de la Gaule etaient dejä indivi-

dualises en 842 quant ä leurs traits differenciateurs essentiels, cf. VRom. 25, 235 N 24.
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Si l'on aeeepte cette interpretation, les Serments de Strasbourg rentrent dans le

cadre general des plus anciens monuments de la langue frangaise, qui presentent tous

une langue heterogene, c'est ä-dire une base dialectale sur laquelle se greffe en partie
une tradition qui porte des traits caracteristiques de la langue du Centre68.

Zürich Gerold Hilty

68 Dans une note finale je reponds ä trois questions posees par M. Delbouille en ces termes-
ci: «Quand M. Hilty excipe de l'imparfait en -eve, present dans la Passion, au profit du francien,
on peut lui opposer que cette desinence n'est pas attestee dans le centre et l'ouest, mais caracterise
l'est et le nord-est, ce qui donnerait ä penser que l'auteur connaissait plutöt une litterature du nordest.

Si le francien avait ete la langue commune des regions d'oil des le IXe siecle, comment s'expli-
querait-il que les Serments de Strasbourg n'en aient pas use et soient impregnes de traits poitevins
Comment s'expliquerait-il que le Leger, compose dans le nord-est, ait ete transcrit en Version
meridionale et non pas en versiön francienne?» (p. 197). Dans mon etude de 1968 j'ai dejä dit que la
Passion est un cas particulierement complexe. Sur une base dialectale probablement poitevine se

greffent trois traditions litteraires, mediolatine, provencale et francaise. La derniere se saisit peut-
etre dans les consonnes de transition qui apparaissent dans une partie des cas de n'r (cf. supra,
p. 261) et probablement dans la desinence de l'imparfait de la lfcre conjugaison en -eve. Je sais bien
que, plus tard, cette desinence caracterise l'Est et le Nord-Est, mais je considere comme legitime
l'hypothese d'apres laquelle aux IXe et Xe siecles -eve existait dans la langue du Centre (oü faba
donne five), avant d'y etre remplaee analogiquement par la desinence de la 2e conjugaison en -eie. -
Pour ce qui est des Serments de Strasbourg, ils ne sont pas «impregnes de traits poitevins» et je n'ai
d'ailleurs dit nulle part que le francien a ete «la langue commune des regions d'oil des le IXe siecle».

- Quant au Leger, je crois y voir d'une facon tres nette l'influence d'une tradition originaire du Centre
(cf. supra p. 266). La teinte meridionale est due uniquement au(x) copiste(s). - Au lecteur de juger
si vraiment j'ai emis des hypotheses «que contredisent les textes conserves», comme le veut M.
Delbouille (p. 199).
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